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			Chapitre 1


			 


			Luca lutta pour ouvrir les yeux malgré la douleur aveuglante qui émanait de l’arrière de son crâne.


			Bon sang, qu’avait-il fait ? Les jumeaux terrifiants étaient-ils revenus l’assommer ? 


			Il essaya de lever la main pour toucher l’endroit sensible, mais il semblait incapable de bouger son bras.


			Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


			Il essaya à nouveau, cette fois avec l’autre bras, et se rendit compte que ses mains étaient liées dans son dos.


			Il ouvrit les yeux.


			Putain de merde. Il était dans un… coffre ?


			Le son de l’accent new-yorkais lui assaillit les oreilles, et il se retrouva à retenir son souffle en essayant de déterminer qui se trouvait dans la voiture avec lui.


			— Putain de Rossetti. Tu aurais dû lui tirer une balle dans la tête.


			— Tu ne m’as pas vu en train d’attacher le gamin ? Qu’est-ce que tu foutais, petit malin ? 


			La peur le frappa au cœur au son de ces hommes inconnus qui parlaient de meurtre et d’enlèvement comme si de rien n’était. Il était avec les Fiore. Forcément. Malgré la douleur dans sa tête, il se souvint du bruit des pneus qui crissaient et du fait qu’il avait sauté sur le siège arrière du SUV de Dom comme on le lui avait demandé. Mais des coups de feu avaient retenti et quelqu’un l’avait sorti de la voiture… lui avait attaché les mains… l’avait forcé à monter dans le coffre… et pendant tout ce temps, il avait appelé Dom en hurlant.


			Oh mon Dieu, Dom. Apparemment, il n’avait pas reçu de balle dans la tête, mais il ne devait pas être en forme après avoir été en infériorité numérique à ce point ! Il n’avait pas pu atteindre Luca, pas plus que Joe – bien que ce dernier ne soit pas une si grande perte, si Luca était honnête.


			Merde, où l’emmenaient-ils ?


			— Le gamin est toujours dans les vapes ? entendit-il l’un des hommes demander, et il ferma rapidement les yeux.


			— Oui, il est dans les vapes. Frankie l’a bien amoché. Le patron va être furieux.


			— Il ne voulait pas la fermer. Il n’arrêtait pas d’appeler Rossetti comme s’il pouvait l’aider. Le gamin n’est manifestement pas très malin s’il pense que ce type ferait autre chose que le tuer.


			L’estomac de Luca se tordit à la mention de Dom et de ses intentions. En quoi ces types étaient-ils meilleurs s’il était attaché dans un putain de coffre ?


			Et pourquoi tout le monde l’appelait-il « gamin » ? 


			— C’est étonnant qu’il soit encore en vie. Je pensais que les Rossetti l’auraient pendu pour le patron dès qu’ils auraient mis la main sur lui. Apparemment, ils jouaient une sorte de jeu à long terme.


			— Ouais, renifla l’un des gars. Un jeu qu’ils ont perdu, bordel. Bande d’abrutis.


			Le Suburban dut alors heurter un nid-de-poule, car tout le corps de Luca rebondit et roula vers les sièges arrière, et son dos était maintenant tourné vers la fenêtre, la seule source d’orientation qu’il avait. Merde.


			Il se tortilla, essayant de se retourner dans le bon sens. La dernière chose qu’il voulait, c’était se retrouver dos à ces animaux lorsqu’ils arriveraient enfin à destination. Mais en même temps, s’ils l’emmenaient quelque part pour l’abattre, le tuer et l’enterrer, il préférait ne pas le voir venir.


			— Le patron va être sacrément content qu’on l’ait récupéré.


			— Et juste sous leur nez.


			Quelqu’un grogna son accord, puis ajouta : 


			— Pas sûr que Mick soit du même avis. Il ne veut rien avoir à faire avec le gamin. Il était plus qu’heureux de laisser Rossetti le descendre. Il va être furieux qu’on le ramène ici.


			Luca enregistra chaque information et se demanda s’ils parleraient autant s’ils savaient qu’il était conscient. Probablement pas.


			— Ouais, eh bien, Mick n’est pas le chef, n’est-ce pas ? Le patron le voulait, alors on est allés le chercher. Fin de l’histoire.


			— Et Vinnie et Diego ?


			— Hé, ils connaissaient les risques. Ils voulaient prouver leur valeur au patron ; je suppose qu’ils ont échoué.


			— Rossetti et ses couteaux, mec. Si tu t’approches trop, il aura toujours le dessus. J’aurais probablement dû prévenir Vinnie.


			— On n’a pas eu le temps. Ça ne sert à rien de pleurer maintenant.


			Luca grimaça, se souvenant d’une fois où Dom avait utilisé ces couteaux contre lui. La réputation de Dom semblait le précéder lorsqu’il s’agissait de ses armes de prédilection, et Luca ne pouvait qu’imaginer les actes brutaux et vicieux qu’il avait infligés au fil des ans pour la mériter.


			Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Comment se faisait-il qu’il se trouvait là, attaché à l’arrière d’un coffre, écoutant ces hommes décrire quelqu’un qui l’avait kidnappé et – à sa manière – torturé, et qu’il donnerait n’importe quoi à cet instant pour que Dom vienne le sauver ?


			C’était officiel. Il était devenu fou.


			— On a pris du bon temps, déclara l’un des gars alors que le Suburban bifurquait sur la droite.


			Luca se mordit la lèvre et se retourna pour regarder à nouveau par la vitre arrière.


			Alors que la voiture roulait à vive allure, il vit plusieurs grands panneaux s’élever au-dessus de la route et put constater qu’ils sortaient maintenant d’une autoroute. Laquelle, il n’en avait aucune idée. Il ne savait pas combien de temps il était resté dans les vapes, et n’avait aucune idée de quand ils arriveraient là où ils allaient, mais apparemment ils étaient proches.


			Le patron le voulait, avaient-ils dit. Il allait donc rencontrer le chef des Fiore – oh merde – plus connu comme étant son père.


			Non. Pas question. S’il devait rencontrer l’homme responsable de son existence, ils auraient sûrement pu trouver une meilleure façon de le présenter. Le fait d’être attaché à l’arrière d’un SUV ne lui rendait pas vraiment ces gens sympathiques.


			Attendez, le père de Dom, Vincenzo, n’avait-il pas dit qu’il était plus sûr pour Luca d’être avec les Rossetti ? Pourquoi aurait-il dit cela ? Surtout quand ils avaient eux-mêmes menacé de le tuer ? Qu’est-ce que les Fiore pourraient faire de pire, surtout à leur propre sang ?


			Il semblait sur le point de le découvrir.


			Mon Dieu, qu’avait-il fait pour mériter tout cela ? Il avait été ballotté entre deux familles psychotiques dont il n’avait jamais entendu parler avant cette semaine, et pourquoi ? Parce qu’ils pensaient qu’il était l’héritier perdu d’une famille de la mafia ? Enfin, pas perdu, plutôt abandonné. Peut-être obtiendrait-il enfin des réponses sur le pourquoi et le comment il en était arrivé à vivre avec ceux qu’il considérait comme ses vrais parents.


			Ou peut-être que ce patron des Fiore serait tout aussi vague que les Rossetti.


			Luca se mit en boule tandis que la voiture prenait plusieurs virages. Par la vitre arrière, il ne voyait que des arbres. Super. Les voir l’emmener au milieu de nulle part d’où, même s’il parvenait à s’échapper, il ne pourrait pas se frayer un chemin hors des bois.


			— Recule dans l’allée, ordonna l’un d’eux. Je ne veux pas que les voisins nous voient le sortir du coffre.


			Il était donc dans un quartier, et non dans une forêt quelque part. Luca nota cette information pour plus tard.


			Alors que la voiture ralentissait, le sommet d’une vaste maison en brique apparut dans la vitre arrière, lui donnant un petit aperçu de l’endroit où ils l’emmenaient. Le lieu lui rappelait certaines des maisons les plus aisées près de la sienne dans le Connecticut… Mais ce n’était sûrement pas là qu’ils se trouvaient, n’est-ce pas ? Ils n’étaient certainement plus à Manhattan.


			Les pneus arrière s’enfoncèrent dans l’allée, le faisant reculer d’une courte distance, et le véhicule continua sa course vers la maison. Luca écarquilla les yeux devant la taille de cet endroit.


			C’était le dernier genre de lieu où il s’attendait à être amené, mais il était clair que les affaires de la mafia étaient lucratives. La tour de Dom dans le ciel le lui avait montré, mais cette maison – ce manoir – était clairement dans un quartier huppé.


			Lorsque le Suburban s’arrêta et que les portes du véhicule s’ouvrirent, le cœur de Luca se mit à battre la chamade. Il n’avait aucune idée de qui étaient ces types ni de ce qu’ils s’apprêtaient à lui faire. Certes, ils avaient parlé de l’emmener chez le « patron », mais dans quel état ? Lorsqu’il était arrivé chez Dom, on l’avait jeté dans une cave et menacé de mort. Qui pouvait dire que cela n’arriverait pas ici ? Il était tout à fait possible qu’il y ait un donjon caché ici aussi.


			Le bruit de pas sur les graviers se rapprocha, et Luca fit une rapide prière pour qu’il s’en sorte, peu importe ce qui allait se passer, puis ferma les yeux. Il resta aussi immobile que possible dans l’espoir qu’ils croient qu’il s’était évanoui, mais une grande main s’enroula autour de son biceps et le tira jusqu’au bord du coffre.


			— Il a l’air un peu dans les vapes. Mais je pense qu’il est vivant, déclara son guide en le tirant hors du véhicule.


			Les pieds liés de Luca touchèrent le sol avec un bruit sourd, et alors qu’il titubait légèrement vers l’avant, la poigne du type se resserra, le maintenant stable.


			— C’est une bonne chose, dit l’un des autres hommes. Si tu l’avais tué d’un coup de tête, je crois que le patron n’aurait pas été très content.


			Luca garda la tête basse et les yeux rivés sur le sol. Il n’osait pas les lever, ni même reconnaître son existence, et encore moins la leur. La dernière chose qu’il voulait, c’était recevoir une claque derrière la tête. Il avait besoin d’avoir les idées claires et pour cela, il devait être conscient.


			— Bien, emmenons-le à l’intérieur.


			Une deuxième main saisit son autre bras, et tandis qu’ils le tiraient vers l’avant, son cœur recommença à battre la chamade. Il étudia le gravier sous ses pieds. C’était une pierre pâle mélangée à des gris ardoise, et tandis qu’ils le hissaient sur un sentier, ses pieds traînèrent le long d’un chemin de brique assorti à la maison.


			Il nota tout ce qu’il voyait, au cas où il parviendrait à s’échapper et à parler à la police. Mais en même temps, il se demanda si cela en valait vraiment la peine. Que lui avait dit Dom cette nuit-là ? Qu’il possédait la ville et tous ceux qui pouvaient l’aider ? Qu’est-ce qui lui faisait croire que les policiers d’ici n’étaient pas à la solde des Fiore ?


			Lorsqu’ils s’arrêtèrent près d’une porte, l’un des hommes qui le tenaient tendit le bras et frappa plusieurs fois.


			Luca essaya de rester aussi immobile que possible, se demandant comment il n’avait pas perdu connaissance à cause de la peur qui coulait dans ses veines.


			Puis l’homme à sa droite se pencha.


			— Je sais que tu es réveillé, lui glissa-t-il à l’oreille.


			Luca releva la tête et s’éloigna de la bouche si proche de lui. Pour la première fois depuis qu’il avait été enlevé, il vit le visage de l’un de ses ravisseurs.


			L’homme était meurtri et ensanglanté, sa peau dure comme du cuir était piquée de cicatrices partout, tandis qu’un sourire dégoûtant courbait une lèvre fissurée.


			— Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau, grogna-t-il.


			Luca ne dit rien, sachant déjà à qui il faisait référence, mais il n’était pas question qu’il le reconnaisse. Le bruit de plusieurs verrous qui tournaient attira son attention, et la porte devant laquelle ils se tenaient s’ouvrit.


			— Je suppose qu’il est temps de laisser le patron te voir de ses propres yeux.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			— Quelqu’un peut me dire comment c’est arrivé, putain ?


			La pièce devint mortellement silencieuse alors que Vincenzo Rossetti fixait chaque membre de la famille réunie dans son extravagante salle à manger. Les talons de ses chaussures en cuir italien claquaient sur le parquet tandis qu’il faisait les cent pas à l’intérieur du cercle qu’ils avaient formé.


			Vincenzo n’était pas quelqu’un qui montrait sa colère. Il préférait l’évacuer de manière productive, en disant à quelqu’un, sans mots, qu’il avait fait une bêtise.


			Le fait qu’il criait maintenant ? Ce n’était pas bon signe. Et personne ne subissait le poids de sa colère et de la honte qui l’accompagnait plus que Dom.


			Ses oreilles bourdonnaient encore des coups de feu tirés dans le parking, et il était presque sûr d’avoir une commotion cérébrale, mais rien de tout cela n’avait d’importance à cause d’un simple fait : il avait échoué.


			Le seul travail qu’on lui avait confié, le plus important, et il avait laissé Luca lui glisser entre les doigts comme de l’eau. Si son père n’avait pas exigé qu’il vienne directement dans son enceinte, il aurait suivi les Fiore jusqu’en enfer pour récupérer ce qu’ils avaient perdu.


			Et ce qu’il avait perdu, c’était Luca.


			Ce n’était pas seulement de la colère qui le traversait à ce moment-là, c’était de l’inquiétude. Il n’avait pas menti lorsqu’il avait dit à Luca qu’il était plus en sécurité avec les Rossetti. Impossible de prévoir ce que les Fiore lui feraient, héritier ou non, ni le nombre de lavages de cerveau qu’il subirait pour tenter de le retourner contre Dom et sa famille.


			Cela ne devrait pas déranger Dom. Il ne devrait pas se soucier de ce qu’un Fiore faisait ou pensait, mais Luca n’était pas un Fiore, pas vrai ? Peut-être par le sang, mais il ne survivrait jamais dans leur monde.


			Le fait que Dom s’en préoccupe n’était pas quelque chose qu’il était prêt à admettre, et il refoula cette émotion lorsque son père s’arrêta devant lui. Son regard était mesuré, ferme, mais Dom pouvait voir l’éclair d’inquiétude dans ses yeux lorsqu’il parla.


			— Vous avez tous failli me coûter cher ce soir. J’ai failli perdre mon fils et ma fille. Pourquoi ? 


			Dom ouvrit la bouche pour prendre le blâme, mais Vincenzo leva la main, le faisant taire.


			— Nous étions en infériorité numérique, dit Joe. 


			Il était seul avec Dom ce soir, et le fait qu’il ait également survécu contre des ennemis beaucoup plus nombreux le rendait inhumain.


			Vincenzo lança un regard d’acier en direction de Joe. 


			— C’est censé me rassurer ? 


			Il secoua la tête, la déception déferlant de lui par vagues, puis se remit à faire les cent pas.


			L’air de la pièce vibrait de tension, et Dom ne pouvait dire si quelqu’un respirait. Tout ça était une erreur colossale. Son erreur colossale et le fait qu’il ait potentiellement ruiné des années de planification lui donnaient envie que le sol s’ouvre pour qu’il puisse y disparaître. Il n’avait jamais été aussi furieux et honteux de sa vie. Comment avait-il pu laisser une telle chose se produire ? Comment avait-il pu laisser tomber son père de la sorte ?


			Il passa en revue ses déplacements et ceux de Joe. La sortie de l’appartement, le trajet jusqu’au sous-sol, la traversée du parking. À chaque étape, ils avaient été vigilants, à l’affût d’une embuscade, et pourtant, ces enfoirés de Fiore avaient réussi à les devancer.


			C’était exaspérant et presque une trop grande coïncidence.


			— Comment ont-ils su que nous partions ? 


			La voix de Dom était basse, mais comme personne d’autre n’osait émettre un son, c’était comme s’il venait de parler dans un mégaphone.


			Vincenzo se tourna vers son fils. 


			— Où veux-tu en venir, Dom ?


			— Les Fiore. Comment ont-ils su que Joe et moi quittions le penthouse à cette heure précise ? Ce n’était pas prévu. Ça n’était pas au programme. Pas jusqu’à ce que Cat soit prise en embuscade et que tu appelles. Alors comment ont-ils su ?


			Dom scruta les hommes rassemblés autour de la pièce, cherchant la balance au milieu d’eux. Mais ces hommes étaient des tueurs de sang-froid. Des hommes payés pour mettre fin à des vies et emporter dans la tombe des secrets qu’aucun homme ne devrait jamais connaître. Ils étaient des membres endoctrinés de la famille Rossetti, et ils savaient tous mentir.


			— Ça doit être quelqu’un d’ici, assura Dom en commençant à faire le tour du groupe. Quelqu’un de proche.


			Vincenzo reporta son attention sur les hommes et fit un signe de tête à Riccardo. 


			— Toi. 


			Vincenzo fit un pas dans la direction de Riccardo, et la main de Dom se porta immédiatement sur l’arme qu’il portait à la poitrine. 


			— Tu étais le seul à être là quand j’ai passé l’appel.


			Les mâchoires de Dom se resserrèrent lorsque Joe – qui se tenait à la gauche de Riccardo – poussa le gars vers l’avant, au centre des hommes. Riccardo secoua la tête tandis que Joe posait une main sur son épaule et le maintenait en place.


			— Je ne sais pas de quoi tu parles. Je n’ai rien dit à personne. Je n’oserais pas…


			— Ferme-la, grogna Dom.


			— Il n’y avait personne d’autre. Les seuls qui savaient que je quittais le penthouse étaient mon père, Joe, et… toi.


			Riccardo déglutit lorsque la poigne de Joe se resserra sur son épaule, et Dom fit un signe de tête à Joe avant de donner un violent coup de pied à l’arrière des genoux de Riccardo. Il s’écroula en un instant et Dom sortit son Glock.


			— Écoute, Dom, je ne sais pas ce que tu penses que j’ai fait ou n’ai pas fait, mais… 


			Bang.


			Riccardo n’eut même pas le temps de finir sa phrase que Joe le lâcha et il tomba aux pieds de Vincenzo. Alors que le sang commençait à s’accumuler autour de Riccardo, Dom croisa le regard de son père.


			— Quelqu’un d’autre ?


			Vincenzo se remit en mouvement, prenant son temps pour observer chacun des hommes présents dans la pièce. Aucun d’entre eux ne semblait affecté par le cadavre qui gisait parmi eux ou par le fait qu’il aurait pu s’agir de n’importe lequel d’entre eux. La loyauté était la chose la plus importante dans la famille, et si vous ne balanciez pas, si vous n’aviez rien à cacher, alors vous n’aviez pas à vous inquiéter.


			Dommage que Riccardo n’ait pas pris ce message à cœur.


			Alors que Vincenzo finissait de faire le tour de la pièce, il se retourna vers Dom et secoua la tête. Dom rangea son arme dans son étui et reprit sa place dans le cercle.


			— Aucun d’entre vous ne doit partir, c’est compris ? ordonna Vincenzo. Dès que j’aurai décidé de la marche à suivre, je vous le ferai savoir. La séance est levée.


			Alors que la majorité des hommes se retiraient, Joe et quelques autres s’occupèrent du nettoyage, tandis que Dom suivit Vincenzo et son conseiller, Lorenzo, dans son bureau. Il attendit que son père s’asseye avant de faire de même.


			— Je suis désolé, dit Dom. J’aurais dû anticiper une attaque et faire plus…


			— Arrête.


			Vincenzo prit un cigare dans la boîte ornée qu’il gardait sur son bureau et en coupa le bout avant de l’allumer. Il ferma les yeux un instant avant de laisser échapper lentement un filet de fumée. 


			— Tu n’es pas infaillible, Dom. Je sais que tu penses le contraire, mais tu deviens imprudent avec ta vie. Pourquoi ?


			— Je ne vois pas ça comme de l’imprudence. Cela fait partie du travail.


			— Mais tu le pousses à l’extrême. Même maintenant. Dis-moi, si je ne t’avais pas ordonné de venir ici, tu les aurais poursuivis ?


			Dom savait qu’il ne fallait pas mentir. 


			— Oui.


			— Et tu l’aurais fait seul.


			— Avec ou sans Joe, oui.


			— Il ne te suffisait donc pas d’être en infériorité numérique, tu as cru bon de continuer le combat même après avoir perdu.


			— Ils ont pris Luca…


			— Oui, et c’est malheureux. Ça ne veut pas dire que tu dois mener une croisade en solitaire pour le récupérer.


			— Je suis là, n’est-ce pas ?


			Vincenzo tira une autre longue bouffée de son cigare. 


			— Je suis content de voir que tu peux encore suivre des directives quand ta vie est en jeu.


			— C’est toi le patron, répliqua Dom, ignorant la façon dont Lorenzo haussait les sourcils. Alors, quel est le plan pour récupérer Luca ?


			— Nous ne le récupérerons pas.


			— Quoi ?


			Vincenzo se déplaça dans son siège, se pencha en avant et posa son cigare sur un cendrier en verre. 


			— Nous n’avons pas besoin de ce gamin. Il ne vaut pas les hommes que nous perdrions pour le récupérer.


			— Comment peux-tu dire ça ? Nous avons passé tout ce temps à chercher un moyen de faire tomber les Fiore pour de bon, et maintenant tu suggères de laisser partir leur héritier ?


			— Nous l’avons trouvé. Nous avons marqué un point. Mais le gamin n’est pas une menace. Tu l’as dit toi-même. Il ne veut pas faire partie de cette vie.


			Dom plissa les yeux tandis que son esprit tentait de suivre. 


			— Alors, quoi ? On va juste le laisser là-bas ?


			— Oui. Mais je ne pense pas qu’il tiendra longtemps. Une fois que Fiore aura compris que le gamin ne veut rien avoir à faire avec lui, il s’occupera de notre petit problème pour nous.


			Même si cela aurait dû être un soulagement pour Dom, le fait de savoir qu’il n’aurait pas à être celui qui mettrait fin à la vie de Luca, l’idée que Fiore – le père de Luca – le fasse lui donnait la chair de poule.


			— Je pense que nous devrions aller le chercher.


			Son père arqua un sourcil. 


			— Tu crois, n’est-ce pas ?


			— Oui. On peut toujours l’utiliser comme levier.


			— Nous n’avons pas besoin de lui. Quand Fiore se sera débarrassé de lui, au lieu de laisser un gamin effrayé retourner à sa vie « normale » où il pourra jacasser avec n’importe qui, leur famille sera dans un chaos total. Sans héritier, les dissensions dans les rangs sont inévitables. C’est à ce moment-là que nous jouerons notre dernier coup.


			Dom savait que ce que disait son père était juste, que la meilleure chose à faire était de ne pas intervenir, mais il éprouvait un sentiment tenace au creux de l’estomac qui ne voulait pas le laisser en paix. Il ne pouvait pas laisser Luca filer. Pas maintenant, pas alors qu’ils étaient si proches. Mais alors même qu’il était assis en train de formuler son prochain plan, il savait au fond de lui que cela n’avait rien à voir avec la famille et tout avec le fait de récupérer ce qui lui appartenait. 


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Les hommes de Fiore déposèrent Luca sur un canapé dans un salon qui semblait n’avoir pas été rénové depuis les années quatre-vingts. C’était bien différent de la cave où il s’était retrouvé avec Dom, mais pas forcément plus sûr. Au moins, ils l’avaient laissé seul pour le moment, ce qui lui laissait le temps d’observer son environnement et de s’orienter.


			Il se déplaça sur le sofa, essayant de se mettre à l’aise, mais c’était impossible avec ses mains toujours attachées derrière lui, ainsi que ses chevilles. Le considéraient-ils vraiment comme une menace ? Même s’il avait une arme, il ne saurait probablement pas s’en servir.


			Les murs étaient d’un rose poudré, avec de lourdes tentures fleuries et des canapés fermes assortis, et sur la table basse trônait un service à thé en argent semblant plus destiné à l’apparat qu’à l’usage réel.


			C’était ça, la maison d’un chef de la mafia ?


			Luca ne l’aurait pas cru s’il n’y avait pas eu le cadre photo posé devant lui. Tout comme le reste de la pièce, la photo semblait figée dans le temps, mais il pouvait clairement voir qu’il s’agissait des quatre mêmes personnes que sur la photo que Dom lui avait montrée, avec quelques années de moins. Les deux garçons affichaient une mine renfrognée semblable à celle de leur père, et seule la femme souriait, bien qu’elle ait les lèvres serrées.


			Gabriella, pensa Luca. Allait-il la rencontrer ? Savait-elle ce qui lui était arrivé, ou était-elle dans l’ignorance autant que Caterina Rossetti l’était des affaires « familiales » ? C’était différent, cependant. Il était son fils. Comment avait-elle pu, comme les autres, l’abandonner comme s’il ne signifiait rien ?


			Cela n’aurait pas dû le déranger d’être loin de ces gens, et vraiment, il était reconnaissant de ne pas avoir grandi dans cette vie. Mais quelque part au fond de lui, il ressentait encore la douleur du rejet et se demandait pourquoi. Qu’avait-il fait pour être mis à l’écart ?


			— Luca.


			Une voix grave et rauque lui fit tourner la tête vers l’entrée, où se tenait l’homme de la photo. Il paraissait beaucoup plus âgé que Luca ne l’aurait cru ; son corps était arrondi mais affaissé d’une manière qui donnait l’impression que le monde l’avait entraîné dans sa chute.


			D’instinct, Luca voulut se lever, pour se mettre au même niveau et ne pas être intimidé, mais ses pieds liés le firent trébucher et il retomba sur le canapé.


			— Frankie. 


			Un mot du patron, et l’un des hommes de la voiture apparut. 


			— Tu l’as fouillé ?


			— Oui, patron.


			— Alors détache-le.


			Sans un mot, Frankie sortit un couteau à cran d’arrêt de sa poche et s’attaqua rapidement aux liens de Luca.


			Le soulagement qu’il ressentit fut instantané, et il tendit les bras devant lui, souhaitant que le sang revienne dans ses mains.


			Alors que Frankie disparaissait quelque part dans la maison, Fiore se dirigea lentement vers le canapé en face de Luca. La différence entre cet homme et Vincenzo Rossetti était flagrante. Comment un homme aussi âgé et malade pouvait être aux commandes ?


			Fiore s’assit en gémissant, sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le visage. Puis il le rangea et se concentra à nouveau sur Luca. Ses yeux sombres ne montraient aucun signe de sentimentalité, mais qu’attendait Luca d’un homme qui l’avait rejeté ?


			— Alors c’est toi, commença Fiore, plus pour lui-même que pour Luca, le scrutant comme un scientifique pourrait le faire avec une nouvelle espèce qu’il venait de découvrir. Tu dois avoir quoi ? Vingt-deux ans…


			— J’ai vingt-quatre ans, dit Luca avant de pouvoir s’en empêcher. 


			Mais le fait que son propre père ne connaisse même pas son âge le mettait mal à l’aise. 


			— Tu le saurais si tu ne m’avais pas jeté comme un déchet.


			Fiore plissa les yeux, mais à part cela, il ne donna aucune indication qu’il avait entendu, ou qu’il se souciait de ce que Luca avait dit. Il n’y avait aucune émotion dans son regard, aucune trace de regret pour ce qu’il avait abandonné. Il était simplement assis, stoïque et sans émotion, avec une expression qui disait à Luca, mieux que des mots, qu’il ne signifiait absolument rien pour cet homme.


			Enfin, pour ce qui était d’une quelconque capacité paternelle.


			— Tu ressembles à ma Gabriella. Ils l’avaient dit, mais…, acquiesça Fiore. La ressemblance est assez troublante. Il n’est pas étonnant que Rossetti t’ait exhibé à tout bout de champ. Il savait qu’on me le dirait pour corroborer l’histoire d’Ennio.


			Luca secoua la tête. 


			— Écoutez, je me fiche de tout cela. Vous, les Rossetti, quelle que soit votre querelle. Je ne veux rien savoir. Je veux juste rentrer chez moi.


			Fiore appuya ses avant-bras épais sur les accoudoirs de son siège. 


			— C’est chez toi.


			Luca faillit rire, mais se retint. 


			— Je… Je ne suis jamais venu ici auparavant.


			— Si, tu es venu.


			Luca examina le salon et son décor désuet. 


			— Non, je ne suis jamais venu. Je pense que je m’en souviendrais.


			— Tu es né ici, Luca.


			Attendez… Quoi ?


			— À l’étage, dans l’une des chambres principales. Comme tous mes fils.


			L’esprit de Luca se mit à tourner, et ses yeux se portèrent immédiatement vers le plafond, comme s’il pouvait voir la pièce dont il était question. Mais tout ce qu’il vit, alors que l’impact de ce qu’on venait de lui dire continuait à le frapper encore et encore, c’était un lustre de mauvais goût suspendu au-dessus de sa tête.


			— Ta mère veut absolument te voir.


			— Ce n’est pas ma mère, s’emporta Luca, et pour la première fois depuis que Fiore était entré dans la pièce, son regard devint froid.


			— C’est la femme qui t’a mis au monde, qui t’a nourri et qui t’a donné la vie. 


			Il se pencha en avant sur son siège et fixa Luca d’un regard qui transforma son sang en glace. 


			— Tu ne lui manqueras plus jamais de respect.


			Luca se mordit l’intérieur de la joue, son instinct lui dictant d’obéir et de se taire. Mais il n’avait plus envie de jouer la victime, le petit otage effrayé. Il l’avait assez fait chez les Rossetti.


			— Je voulais juste dire que je ne la connais pas. Ma mère vit dans le Connecticut…


			— Non. Les gens à qui nous t’avons confié vivent dans le Connecticut. Ils avaient une dette envers nous. Tu ne leur appartiens pas, pas plus que leur maison n’est la tienne. Tu es mon fils et celui de ma femme, et il est temps que tu rentres à la maison.


			Oh, mon Dieu. Cet homme était fou. Il s’attendait à ce que Luca fasse ses valises et emménage sans se soucier de sa vie. Sans se soucier de sa famille – ou de la seule famille qu’il connaissait…


			— Je ne ferai pas ça. Je suis un adulte et j’ai une vie. Vous ne pouvez pas m’ordonner de rentrer chez moi parce que vous voulez soudainement que je sois ici.


			— Je ne veux pas de toi ici.


			Les mots étaient comme un couteau, et même si Luca ne se souciait pas vraiment de ce que cet homme pensait de lui, entendre son propre père lui dire qu’il n’était pas désiré était plus offensant que prévu.


			— J’ai besoin de toi ici. Tu es mon héritier. Ta place est désormais ici, avec moi. La liberté que tu avais avant prend fin aujourd’hui ; tu n’as pas le choix.


			Luca cligna des yeux, sous le choc, tandis que Fiore se déplaçait vers le bord du siège et poussait sa lourde carcasse pour se lever. Il traversa la pièce jusqu’à Luca et le fixa, un air mécontent sur le visage. Puis, sans un mot, il se retourna et se dirigea vers la porte par laquelle il était entré.


			S’il vous plaît, qu’il s’en aille. S’il vous plaît, qu’il s’en aille…


			Luca n’aurait pas cette chance. Il n’aurait plus jamais de chance.


			La liberté que tu avais avant s’arrête aujourd’hui, tu n’as pas le choix.


			Comment ces gens pouvaient-ils penser qu’ils avaient le pouvoir de décider du sort d’autrui ? D’abord les Rossetti, maintenant les Fiore, tous lui disant que sa vie était pratiquement finie. Cela ne pouvait pas être la réalité. Cet homme – son père, même s’il tremblait d’utiliser ce terme – ne pouvait pas penser que Luca serait contraint de faire cela. Il préférait mourir.


			Son estomac se serra lorsque ces trois mots lui revinrent à l’esprit.


			Il préférait mourir plutôt que de vivre sans liberté. C’était une pensée qui donnait à réfléchir, et ce fut aussi la raison pour laquelle il n’entendit pas Fiore revenir dans la pièce.


			Il n’était pourtant pas seul. Derrière lui, Gabriella jeta un coup d’œil autour de son mari, et lorsqu’elle l’aperçut, elle eut un léger sursaut. Elle quitta Fiore pour se diriger vers Luca, mais lorsqu’il tressaillit quand elle lui tendit la main, son visage se décomposa et elle laissa tomber ses bras. Elle regarda nerveusement le canapé et s’assit à l’autre bout, lui laissant de l’espace.


			— C’est vraiment toi, dit-elle si doucement que Luca l’entendit à peine. 


			Alors que son mari était grand et avait largement dépassé l’âge de raison, Gabriella était un petit brin de femme, plus jeune de plusieurs dizaines d’années, avec des cheveux noirs et ondulés. Ses yeux parcoururent Luca, et lorsqu’ils se posèrent sur le grain de beauté identique au sien qu’il arborait sur la joue, elle sourit.


			— Je ne peux pas nier que tu es à moi, souffla-t-elle légèrement, comme si elle essayait de faire une blague, mais Luca se renfrogna.


			— Ça ne semblait pas compter énormément quand tu as décidé de m’abandonner.


			Les yeux de Gabriella s’écarquillèrent, et Luca entendit Fiore grogner son nom, mais il s’en fichait. Il ne ressentait rien de plus pour cette femme que pour une inconnue dans la rue. Ils se ressemblaient peut-être, mais c’était tout. Il ne la connaissait pas, pas plus que Fiore, et surtout, il s’en fichait.


			— Je ne voulais pas. Je ne voulais pas…


			— Gabby, coupa Fiore d’un ton sec. Tu ne lui dois pas d’explication.


			— Mais je pense que si. Nous sommes des étrangers pour lui, Constantino. Il mérite de savoir pourquoi.


			Luca n’aurait pas contesté cela. Même s’il ne voulait rien avoir à faire avec eux, il était toujours curieux de savoir comment il était devenu Luca Davis, et qui étaient Fiore – ou Constantino – et Gabriella. Et qu’en était-il de ses frères ?


			Constantino s’essuya à nouveau le front avec son mouchoir et fit signe à sa femme de faire ce qu’elle voulait. Luca doutait pourtant qu’il permette à qui que ce soit de faire ce qu’il voulait. Peut-être que le point faible de Constantino était sa femme.


			— Il faut comprendre ce qui se passait à l’époque, expliqua Gabriella en pliant et repliant ses mains sur ses genoux. Les Rossetti étaient ambitieux et prêts à tout pour nous nuire…


			— Pourquoi ? interrompit Luca.


			Gabriella déplaça son poids. 


			— Le pouvoir, bien sûr. Il fait faire des choses folles aux gens.


			Luca pencha la tête, observant la façon dont elle s’agitait. Elle mentait. Ou du moins, elle omettait une partie importante de l’histoire.


			— Tu étais si jeune. Sans défense. Une cible facile. Nous ne pouvions pas supporter de te perdre. Tes frères étaient déjà dans ce monde et capables de se défendre, mais toi, expliqua-t-elle en secouant la tête. Nous t’avons envoyé loin pour te sauver.


			Tandis que Luca enregistrait ce qu’elle disait, il se retourna vers Constantino, mais le vieil homme resta assis, sans expression.


			— Vous m’avez envoyé loin pour me sauver, répéta Luca lentement. Et vous me ramenez ligoté dans le coffre d’une voiture.


			Gabriella blêmit. 


			— Quoi ?


			Luca brandit ses poignets rouges et irrités. 


			— C’est comme ça que tu voulais accueillir ton fils perdu depuis longtemps ?


			— Assez, aboya Constantino, mais Luca l’ignora.


			— Pourquoi ne m’as-tu pas laissé là où j’étais ? Tu as déjà deux fils. J’ai une vie dans le Connecticut. Une très bonne…


			— Je n’en ai pas, coupa Gabriella. Nous n’en avons pas. Plus maintenant.


			— Qu’est-ce que tu veux dire par plus maintenant ?


			— Ça veut dire que tu es le dernier de ma lignée, expliqua Constantino. Tu es la seule chose qui se dresse entre les Fiore qui conservent le pouvoir et ces bons à rien de Rossetti qui pensent pouvoir régner sur la ville.


			Constantino se pencha en avant, posant ses avant-bras épais sur ses genoux. 


			— Tu ne comprends pas ? Vincenzo et Dom ont tué tes frères de sang-froid. Tu ne penses pas qu’ils allaient te faire la même chose ?


			Luca ne savait pas trop pourquoi il était si choqué. Ce n’était pas comme si Dom était un pilier de la société. Il avait même menacé sa vie toutes les heures lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Mais entendre que Dom et son père avaient assassiné de sang-froid ces deux hommes – les frères de Luca – le fit frissonner.


			— Oui, acquiesça Constantino. Maintenant, tu commences à comprendre. S’il y a quelqu’un que tu dois blâmer pour le bouleversement de ta vie, ce sont les Rossetti. Ils n’aiment rien de plus que d’emmerder un Fiore.


			— Constantino, souffla Gabriella en posant une main sur le bras de Luca. 


			Ses yeux écarquillés l’imploraient de croire à leur histoire, mais quelque chose ne collait pas. Aussi impitoyables et redoutables que soient Dom et son père, ils semblaient toujours avoir une raison pour leurs actions.


			D’accord, ils l’avaient kidnappé pour mettre fin à une lignée. Et pourtant, il était là, toujours en vie…


			Luca se passa les mains sur le visage, l’esprit en ébullition. 


			— C’est… C’est beaucoup.


			— Bien sûr, dit Gabriella d’une voix douce. Pourquoi ne pas te montrer une chambre pour que tu puisses te reposer un peu ? Nous pouvons t’apporter quelque chose à manger.


			Pour une raison ou une autre, Luca pensa immédiatement à Chef lui préparant des chorizos, et il se demanda si les Fiore empoisonnaient leurs prisonniers de cette façon. D’un autre côté, s’il était l’héritier de la famille, la probabilité qu’ils l’éliminent était assez faible… Non ?


			Gabriella se leva. 


			— Viens avec moi, je vais te montrer où tu seras logé.


			Plutôt où je serai retenu contre mon gré.


			Luca ne dit rien, préférant la suivre plutôt que de rester une seconde de plus en présence d’un homme dont la seule mission semblait être de lui dire ce qu’il pouvait ou ne pouvait pas faire.


 		




		

			Chapitre 4


			 


			En sortant du bureau de son père, Dom se rendit compte qu’il y avait des gens partout. Dans une maison de cette taille, il y avait suffisamment de place pour que tout le monde puisse s’éparpiller, mais on aurait dit qu’ils s’étaient tous rassemblés dans les mêmes foutus couloirs.


			Il fallait qu’il sorte de là.


			Il passa la porte de derrière pour entrer dans la cour, et Dieu merci, elle était vide – pour l’instant. C’était dans des moments comme celui-ci qu’il aurait aimé fumer encore, mais il avait abandonné cette habitude après l’université. Il aurait bien besoin d’une cigarette ou même d’un punching-ball, quelque chose pour évacuer l’agitation qui l’habitait, mais quand tout ce qu’il put faire, c’était faire les cent pas, il se passa les doigts dans les cheveux en signe de frustration.
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